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  Également disponible :


  Le milliardaire, ses désirs et moi


  

Aveuglée par le désir et la passion, Zoé tombera-t-elle dans le piège du beau Blake ?


Zoé Mayer s’est installée à Londres pour poursuivre ses études et réaliser son rêve : devenir une artiste reconnue. Sa vie bascule quand elle rencontre par hasard Blake Carter, jeune, beau, et riche à millions. Leurs nuits sont torrides et sensuelles mais Blake est aussi secret, mystérieux, et… dangereux. Zoé sacrifiera-t-elle ses rêves au nom de l’Amour ?
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  Également disponible :


  Le milliardaire, ses secrets et moi


  

Quand Camilla rencontre Matthew, mystérieux milliardaire, sa vie s’en retrouve chamboulée.


Il est aussi beau que sensuel et l’entraîne dans un monde de délices inattendus.


Mais pourra-t-elle se satisfaire d’une relation avec un homme qui refuse de lui dévoiler ses secrets ?
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	I
LE MASQUE DU SAUVEUR


	




	

		

		
1. Les masques


		– J’ai mauvaise mine, déclaré-je d’une voix ferme, en examinant mon reflet dans le miroir.

		– Justement non. Je t’ai choisi ces robes et tu seras splendide dans n’importe laquelle. Sors, m’intime Amelia, occupée à taper un message sur son iPhone.

		Remuant tant bien que mal les jambes dans un étroit fourreau, j’essaie de sortir de la cabine d’essayage d’une démarche gracieuse et sûre. Mes chaussures sont incroyablement instables et j’ai l’impression d’être sur le point de tomber. Comment font-elles, ces femmes, pour marcher là-dessus tous les jours ? Amelia en est un exemple parfait. À 23 ans, mon amie à la carrière si brillante est capable de se pavaner toute la journée sur des talons aiguilles de près de quinze centimètres. En ayant l’air de voltiger comme un papillon. Alors que moi, après cinq minutes dans ces chaussures, je brûle de retrouver le contact du sol sous mes pieds.

		– Bien. À la suivante, lâche Mel d’un ton sec, m’ayant jaugée d’un rapide regard avant de revenir à ses SMS pros.

		Car, tout en bossant à partir de son portable, elle commente chaque robe que j’essaie. J’en ai déjà passé une bonne dizaine et il reste encore deux tenues dans la cabine. Avec une profonde inspiration, j’abaisse la fermeture Éclair latérale pour permettre au tissu de glisser vers mes pieds, et je me libère de son emprise, avant de décrocher la robe suivante du portemanteau.

		– Rappelle-moi pourquoi j’ai accepté, demandé-je en essayant de me repérer dans les plis du tissu et de trouver les fentes correspondant aux bras et à la tête.

		– Tu ne vas pas te mettre à geindre, répond mon amie, visiblement toujours occupée à saisir un texte sur son téléphone.

		– Je ne geins jamais, m’insurgé-je.

		– C’est justement pour ça que je ne veux pas te voir commencer. Jennifer me fait déjà tourner en bourrique… Elle s’est inventé un problème : elle n’a pas de mec. Tu parles d’une catastrophe.

		– Dans ce cas, pourquoi ce n’est pas elle que tu emmènes à ce bal ? insisté-je.

		Ce dernier mot me hérisse. On se croirait au XIXe siècle.

		– Parce qu’elle ne sait pas se conduire dans ce genre de circonstances. Il lui faut quelque chose de plus simple. Une boîte de nuit en banlieue, ça lui irait comme un gant.

		– Mel ! protesté-je. Je t’ai pourtant demandé de…

		Mon amie lève les yeux de son écran.

		– Oui, je me rappelle, j’ai promis d’être plus indulgente, mais c’est ton amie, pas la mienne… OK, soupire-t-elle en levant les yeux au ciel. J’ai juste répondu à la question de savoir pourquoi je ne l’avais pas invitée.

		Sur ce, elle compose un numéro et lance dans le combiné quelques phrases du type : « La variante 46 ne convient pas, il faut revenir à la 33. », « Beige clair et crème caramel sont deux teintes tout à fait différentes. » et « Si je dis dix-huit heures cinquante-cinq, ça signifie dix-huit heures cinquante-cinq, pas dix-huit heures cinquante et encore moins dix-neuf heures. » Je sais qu’elle s’angoisse à propos de la soirée d’aujourd’hui. Même si elle ne l’admettra jamais. Sa circonspection et sa capacité de conserver la tête froide en toutes circonstances m’ont toujours sidérée, moi qui suis gênée par mon émotivité. J’envie la froideur avec laquelle Mel réagit face à n’importe quelle difficulté de la vie. Comme si ce n’étaient pas elles qui se dressaient en travers de son chemin, mais elle en travers du leur. Moi, la moindre difficulté peut me tirer des larmes… ou un rire hystérique.

		– Nous sommes en retard, me répète-t-elle en jetant un coup d’œil impatient dans la cabine d’essayage. Reste comme tu es, ajoute-t-elle d’une voix autoritaire.

		J’obtempère.

		– Nous prenons celle-ci, déclare Amelia à l’adresse de la vendeuse.

		– Tu es sûre ? ai-je l’audace de vouloir vérifier, alors que je n’ai même pas eu le temps de jeter un coup d’œil dans le miroir.

		– C’est tout vu. Et nous aurons aussi besoin de ce masque-là, le deuxième dans la rangée du haut, celui avec de la dentelle blanche, ajoute-t-elle en tendant la main vers la vitrine. Change-toi, conclut-elle à mon adresse.

		Débarrassée du regard scrutateur de mon amie, je peux enfin m’examiner et je me fige d’admiration. Cette robe est en effet splendide.

		Bleu azur, un haut élégant, une longue jupe fluide aux ravissants motifs de dentelle…

		– Tu es certaine que je vais arriver à marcher normalement, là-dedans ? essayé-je encore une fois de préciser.

		– Oui, décrète Amelia qui règle déjà notre achat.

		– Je déteste quand tu te conduis comme ça, marmonné-je à voix basse.

		– J’ai tout entendu, réplique mon amie.

		Comment fait-elle ? Pour la énième fois, je m’étonne de son ouïe surdéveloppée.

		Ayant repassé mon sempiternel tailleur-pantalon, je reste encore quelques minutes à tourner devant le miroir, étonnée par ma métamorphose. Oui, tout de même, les robes, c’est étonnant. Et inconfortable. Je sors de la cabine en jetant mon sac d’ordinateur en bandoulière sur mon épaule.

		– J’enverrai une voiture te prendre à dix-huit heures. Je t’attendrai là-bas. Je me suis déjà arrangée avec le visagiste. Tout ce que je te demande, c’est d’être prête à dix-huit heures. D’accord ?

		– Oui, bien sûr, réponds-je en essayant de déterminer à quelle heure je dois terminer mon travail pour avoir le temps de me préparer pour dix-huit heures.

		– Et ne sois surtout pas en retard, sans quoi je vais être furieuse.

		– Je sais, confirmé-je en retirant mentalement trente minutes à ma journée de travail.

		– Bon, dans ce cas, à tout à l’heure.

		Sur ce, Amelia sort du magasin, me laissant seule dans cet établissement qui pratique des prix exorbitants.

		Fataliste, je sors et me replonge dans la routine d’une journée new-yorkaise comme une autre. Je pourrais prendre un taxi jusqu’au travail, mais curieusement, j’ai envie de marcher…

		La journée passe sans que je m’en rende compte, sans me laisser le moindre souvenir ni m’apporter de nouveaux résultats. J’en viens même à m’interroger sur la validité des protocoles d’expérimentation que j’ai élaborés, mais je commence à peine à revérifier mes notes d’hier qu’en sonnant, mon téléphone me rappelle la promesse que j’ai faite à Amelia de ne pas être en retard. Refermant mon journal de bord, je remise les échantillons de tissus organiques dans le réfrigérateur, après en avoir réglé au préalable la température. Sur le chemin de la sortie, je jette ma blouse à la blanchisserie, signe la feuille de pointage et rentre chez moi presque en courant. Je ne dois surtout pas mettre mon amie en colère.

		– Tu es en retard, me déclare Mel d’un ton sévère, à l’instant où je sors de la voiture. Suis-moi.

		La mine coupable, je trotte derrière ses talons. J’ai toutes les peines du monde à ne pas me laisser distancer.

		– Par ici, m’ordonne-t-elle en ouvrant une porte. Jessy, c’est nous, ajoute-t-elle en s’adressant à l’une des filles qui se trouvent dans la pièce.

		Une grande fille brune et maigre me dévisage avec attention et reste, de toute évidence, mécontente de son examen.

		– Mel, tu m’as dit que j’en aurais juste pour dix minutes. Mais il m’en faudra au moins quarante, sans que je puisse te garantir le résultat, lâche la fille d’une voix rauque de fumeuse, mais très maniérée.

		– Tu es une magicienne, Jessy. Je suis sûre que tu y arriveras, réplique Amelia d’une voix doucereuse de publicitaire. Je reviens dans une demi-heure et j’espère vraiment admirer tes prouesses.

		Là-dessus, pivotant sur ses talons, Amelia sort de la pièce.

		– Salut, parviens-je à tirer de moi-même pour saluer toutes les filles présentes dans la pièce.

		– Oui, c’est ça…, répond Jessy non sans une certaine hostilité, tandis que toutes les autres ont carrément ignoré mes salutations. Assieds-toi dans ce siège.

		Elle agite vaguement sa main vers la coiffeuse.

		Je suis sur le point de choisir l’une des chaises quand j’entends de nouveau la voix rauque me lancer :

		– Non. Ici.

		Jessy se tient à côté du siège voisin, tapotant ses ongles interminables sur le cuir du dossier.

		Je me déplace docilement vers l’endroit indiqué.

		– Bon, eh bien, allons-y, marmonne-t-elle en jetant une serviette sur mes épaules.

		Elle entreprend de démêler mes cheveux, de les vaporiser de laque, passe des crèmes sur certaines mèches, enfonce des épingles dans ma chevelure, puis change les mèches de place, utilise tantôt le sèche-cheveux, tantôt le fer à friser. J’ai complètement perdu le fil et, cinq minutes plus tard, je cesse de m’intéresser à ce qui se passe.

		– Tu as une belle peau, entends-je au bout d’un moment, à travers mes paupières closes. Tu utilises quoi ? demande Jessy en mélangeant sur sa main quelques nuances de fond de teint.

		– P… pardon ? bredouillé-je.

		– Tu utilises des produits de quelle marque ?

		– Une crème hydratante banale. Je l’achète en pharmacie, réponds-je sans comprendre tout à fait sa question.

		Un rire perfide retentit quelque part dans la pièce.

		– C’est tout ? insiste l’une des filles.

		– Oui, réponds-je tout en regardant Jessy appliquer le fond de teint sur mon visage.

		Après quoi, elle se met à utiliser différents tubes et poudres. Des pinceaux, des éponges et autres instruments apparaissent dans ses mains.

		– Magnifique, entends-je tout à coup de la bouche d’Amelia.

		Je n’avais même pas remarqué qu’elle était revenue. Elle tient un coffret blanc.

		– Encore un petit quelque chose. Ne bouge pas.

		Quelque chose brille entre ses mains et, une seconde plus tard, un collier incroyablement beau resplendit à mon cou.

		– Qu’est-ce que c’est ? demandé-je, sceptique, en promenant les doigts sur le bijou.

		– Un petit geste de soutien. Et une petite publicité discrète.

		– Donc, en fait…

		Je commence à réaliser que ma présence ici n’est pas un geste amical de la part d’Amelia. Elle a juste besoin d’un mannequin pour parvenir à conclure un marché avec une maison de joaillerie.

		– Ce sont des diamants ?

		– Pas seulement. C’est un collier de chez Christophier. On te posera forcément la question. Une fois ou cinq, peu importe. J’ai simplement besoin que tu prononces ce nom. D’accord ?

		– Pourquoi tu ne m’en as pas parlé d’emblée ?

		– Parce que si je t’avais prévenue, tu aurais refusé, non ?

		– Sans doute.

		– CQFD. Je suis psychologue, tu es au courant. Et je savais aussi que, mise devant le fait accompli, tu ne reculerais pas. Christophier. Tu te rappelleras ?

		– Oui.

		Quelques minutes plus tard, vêtue de ma robe, un masque sur le visage, je m’examine dans le miroir du hall de l’immeuble. Moi-même, j’aurais été incapable de me reconnaître. Si je ne me rappelais pas l’aspect de ma robe, je pourrais prendre mon reflet pour celui d’un top model célèbre, tout droit sorti d’un magazine de mode.

		– Tiens-toi comme il faut, me chuchote Amelia à l’oreille.

		Elle aussi porte une tenue d’apparat – une robe noire raffinée, avec quelques décorations de dentelle, et un masque, noir lui aussi, mais juste pour la forme, car il n’est pas difficile de la reconnaître.

		– Tu es nerveuse ? lui demandé-je.

		– Non, qu’est-ce qui te fait dire ça ? s’étonne mon amie en rectifiant sa coiffure.

		– Je suis sûre que tout sera d’une classe parfaite.

		J’ai envie de la réconforter, même si elle ne veut pas reconnaître qu’elle en a besoin.

		– Bien évidemment, convient Mel d’une voix ferme. Bon, je te retrouve à l’intérieur.

		Et elle disparaît. Dès que je mets un pied dans la grande salle, je me fige. Il y règne une pénombre baignée d’un éclairage tamisé et d’une discrète musique dansante. Il flotte ici une agréable odeur de parfums onéreux. Je ressens presque physiquement le luxe de cette manifestation… Toutes les « huiles » de la haute société sont là. Les gens se saluent, conversent, se complimentent… Les hommes discutent d’économie, des actions qui grimpent ou qui chutent, plaisantent des millions perdus par un concurrent, se mettent d’accord pour un soutien financier, se donnent des conseils. De leur côté, les femmes parlent mode, défilés de nouveaux stylistes, voyages à l’étranger, maisons de joaillerie. Elles se plaignent de leur mari et se donnent des conseils en matière de beauté.

		Je n’ai rien en commun avec ces gens-là, mais comme je ne peux m’en aller, j’écoute les conversations autour de moi. Un serveur m’a proposé une coupe de champagne que j’ai prise sur son plateau presque sans réfléchir, plus par réflexe que parce que j’en ai vraiment envie. Mais une fois mon verre entre les mains, je bois quelques gorgées. Ce breuvage a vraiment un goût étonnant. Bien plus délectable que celui du champagne que j’ai eu l’occasion de boire jusqu’à présent. Plus sucré, plus noble…

		Quelques minutes plus tard, je suis embringuée dans une conversation à laquelle je n’entends rien. Trois femmes commentent l’art contemporain, et l’une d’elles, vêtue d’une robe écarlate et d’un masque décoré d’immenses plumes noires, affirme qu’elle vient de découvrir un jeune peintre portugais absolument étonnant. Elle cherche à nous convaincre que cet homme porte un regard tout à fait différent sur le monde et elle nous montre la photographie d’une de ses œuvres sur son téléphone. En la découvrant, je manque de lui rire au nez. Bon, je sais que je n’y connais rien en art contemporain, mais je suis persuadée que la somme à débourser pour acquérir ce chef-d’œuvre de la peinture est tout à fait injustifiée. De toute évidence, je suis trahie par mon sourire sarcastique, car une autre femme, arborant une tenue non moins suggestive et des formes bien plus voluptueuses, me lance d’une voix quelque peu menaçante :

		– Vous ne pensez pas que ce travail soit digne d’attention ?

		Je ne comprends pas sur-le-champ qu’elle s’adresse à moi, mais quand c’est le cas, je parviens juste à balbutier quelque chose dans le genre :

		– Non, pourquoi ? Bien sûr… Je suis d’accord. C’est un regard très… original sur la peinture… et son appréhension de la forme, de la couleur…

		Ma réponse lui ayant visiblement paru satisfaisante, je décide que je ferais mieux de m’éloigner de ces amatrices d’art contemporain, avant de susciter leur colère.

		Ma tentative de fuite se solde néanmoins par un échec. Un échec spectaculaire et honteux, qui plus est. En reculant, je me prends le talon dans la traîne de ma robe. Ensuite, essayant de m’extirper de ce piège de tissu tout en conservant mon équilibre afin de ne pas m’écraser face contre terre, je recule encore de quelques pas, ce qui ne fait qu’empirer la situation. Totalement privée du contrôle de mes mouvements, j’essaie de me raccrocher à quelque chose… Raté. Je me prépare déjà à m’écraser sur le sol en marbre, quand tout à coup, ma main rencontre un support ferme et solide.

	

		

		
2. La valse


		– Permettez…

		Un homme a surgi juste à côté de moi. Une main précautionneuse placée sur mon bras et une autre dans mon dos m’aident à revenir en position verticale. Après quoi, il détortille rapidement la traîne de ma robe, me sauvant du même coup de la situation la plus honteuse qu’il m’ait été donné de connaître.

		– Tout va bien ? s’enquiert-il poliment.

		– Oui, merci, réponds-je en essayant de reprendre contenance.

		– J’espère que vous ne refuserez pas une danse à votre sauveur ? réplique-t-il d’une voix douce de baryton.

		– Bien sûr que non, accepté-je sans réfléchir. Car vous m’avez bel et bien sauvée.

		– Ce n’est rien, voyons. Sauver une belle dame en péril, c’est le devoir de tout homme. D’autant que ces robes sont de véritables nids à problèmes. Croyez-moi, j’ai déjà vu des femmes à qui il est arrivé bien pire, à cause de ces voiles de soie. Quand ça vous tombe dessus, le plus important, c’est de ne pas s’affoler. Et vous vous êtes comportée avec la plus grande dignité.

		– C’est vrai ? Parce que j’ai bien failli m’évanouir, tant j’avais honte, avoué-je en rougissant.

		Mon interlocuteur me sourit. Ses yeux sont dissimulés par son masque, si bien que je ne peux examiner son visage comme je le voudrais.

		Un nouveau morceau commence, et l’inconnu me prend par la taille pour m’entraîner dans une valse langoureuse.

		Je ne sais pas danser… Mon Dieu, je ne sais pas danser !

		Cette phrase tourne en boucle dans ma tête, tandis que j’essaie de suivre le rythme et de bouger en même temps que la musique. Finalement, en dépit de mes appréhensions, ce n’est pas si difficile que cela. Peut-être m’a-t-il toujours manqué le bon cavalier.

		– Pourquoi ne vous ai-je jamais rencontrée auparavant ? demande l’homme, rompant ainsi le silence.

		– Comment le savez-vous, vu que vous ignorez mon identité ?

		– Je suis sûr que si je vous avais déjà aperçue, je ne vous aurais pas oubliée. Il est difficile de ne pas remarquer une femme comme vous. Avec des yeux pareils. Ils sont si… vivants. Ça ne se dissimule pas derrière un masque, ça.

		– Bon, eh bien, oui, je dois reconnaître que c’est en effet mon premier bal, marmonné-je, gênée, en baissant les yeux.

		– Vous êtes mannequin ?

		– Pardon ?

		– Les diamants que vous avez autour du cou, ils vous dérangent, c’est évident… Autrement dit, ce ne sont pas les vôtres. J’en déduis que quelqu’un vous les a prêtés, l’un de vos amis ou un membre de votre famille… Ou alors vous êtes un mannequin embauché par une maison de joaillerie pour faire la publicité d’une de leurs pièces. C’est une démarche très subtile, même si elle frise l’illégalité, dans le cas présent.

		– Quoi ?

		Il m’effraie, avec ses propos, et je m’écarte légèrement de mon cavalier.

		– Oh, ne craignez rien, poursuit-il en m’attirant de nouveau contre lui. Simplement, ce bal est censé être exempt de démarche publicitaire de ce genre. Cela dit, je n’en parlerai à personne. Promis.

		– Merci… Mais à dire vrai, vous vous êtes trompés, répliqué-je, ma confiance presque revenue.

		– En quoi, exactement ? s’étonne-t-il.

		– Je ne suis pas mannequin. C’est mon amie qui m’a demandé de porter ce collier.

		– Mais à des fins publicitaires, non ?

		– Possible… Je ne lui ai pas demandé de précisions.

		– Il faut croire qu’elle a bien réfléchi à son plan. Je suis certain que votre amie ne vous aurait jamais fait courir le moindre risque.

		– Non. Du moins, je l’espère, moi aussi.

		– Quoi qu’il en soit, inutile de vous inquiéter. Ce collier vous va à ravir. Et je suis persuadé que des boucles d’oreille en diamants, ainsi qu’un bracelet auraient été du meilleur effet, eux aussi.

		L’homme passe son pouce sur l’os saillant de mon poignet, me donnant des frissons dans tout le corps. Il s’en aperçoit et m’adresse un petit sourire narquois. Puis il s’empare de ma main pour la porter à ses lèvres. Ce mouvement suscite en moi des émotions tout à fait contradictoires. Certes, ça n’a rien de scandaleux, c’est même raffiné, mais cet homme me semble trop sûr de lui.

		Pourtant au lieu de réagir, je n’arrête pas son geste, je ne m’insurge pas, je ne manifeste pas mon scepticisme, je me contente d’observer avec intérêt ce qui se passe. Je commence à me sentir mal, à force de rester impassible, mais je suis comme sous hypnose, je ne peux que regarder cet homme, comme ensorcelée par lui. Chacun de ses mouvements, ses regards, ses sourires, ses soupirs, tout suscite en moi un étrange intérêt. Un intérêt non feint, vivant…

		L’inconnu me serre contre lui et me chuchote à l’oreille :

		– Comment vous appelez-vous, charmante fleur ?

		– Alysson… réponds-je, sentant tout à coup la température grimper dans la salle. Alysson Pierce.

		– Et si vous ne travaillez pas comme mannequin, quelle est donc votre profession ? continue-t-il.

		– Je suis scientifique… neurobiologiste, réponds-je, soudain confuse d’exercer une profession aussi étrange.

		– C’est vrai ?! s’exclame mon cavalier en me dévisageant sans dissimuler son étonnement. Un choix de profession intéressant. Surtout pour une jeune femme aussi belle. Votre métier vous plaît ?

		– Oui… Je veux dire, ça me passionne. Et je crois que je serai utile à l’humanité… Un jour, dans un avenir proche. Grâce au projet sur lequel je travaille.

		– Je serais très curieux d’en apprendre plus sur vos recherches.

		– Voyons… Ça ne ressemble pas du tout à ce que vous imaginez.

		– Autrement dit, vous ne procédez pas à des expériences sur vos cobayes, en les soumettant à des situations de stress et en observant la réaction de leur organisme ?

		– Non… Je travaille sur des cellules isolées… Bref, j’observe des réactions chimiques élémentaires…

		Je commence à avoir du mal à parler car mon cavalier se met à promener son index sur la partie dénudée de mon dos… La réaction de mon corps m’effraie, même si la logique m’incite à penser que je devrais plutôt m’offusquer de son comportement à lui. Je suis sur le point d’ouvrir la bouche à cet effet, quand un homme en costume de ville, mais sans masque, s’approche de nous. Il doit s’agir d’un garde du corps… ou de quelque chose d’approchant. Il glisse quelques mots à mon partenaire. Celui-ci hoche la tête à plusieurs reprises et le garde s’éloigne.

		– Je vous aurais écoutée toute la soirée et même toute la nuit avec plaisir, Alysson, me souffle mon compagnon avec un clin d’œil. Mon travail n’est pas aussi passionnant que le vôtre et ne supporte pas l’attente. C’est pour cette raison que je dois vous quitter… Mais j’aimerais vraiment poursuivre notre entretien. J’espère que le plaisir a été réciproque.

		Il me fait alors un baisemain et s’empresse de quitter la soirée. Je reste plantée en plein milieu de la salle, entourée de couples qui dansent, à me demander ce qui vient de se produire… Et à constater que je ne connais même pas l’identité de cet homme. Car il ne s’est pas présenté.

		– Ah, Alysson ! Tu es là ! Je ne te trouvais nulle part.

		Amelia est apparue comme par enchantement à mes côtés, mais je ne lui prête quasiment aucune attention, plongée dans mes propres pensées.

		– Tout va bien ? me demande mon amie en m’agrippant l’épaule.

		– Oui, super, réponds-je, reprenant mes esprits.

		Je me fends d’un large sourire, sans même chercher à comprendre pourquoi j’éprouve soudain quelque chose qui frôle l’euphorie.

		– Oh, ça veut donc dire que tu as fait la connaissance de quelqu’un ? suppose aussitôt Mel, faisant preuve d’une perspicacité étonnante.

		– Dans une certaine mesure, oui, balbutié-je.

		– Je vois, sourit-elle tout en attrapant deux verres de punch sur le plateau d’un serveur passant à proximité. Tiens, ajoute-t-elle en m’en glissant un dans les mains. Mes capacités d’organisatrice ont encore une fois conquis tout le monde. J’ai reçu sept nouvelles commandes pour l’année prochaine. Ça s’arrose.

		Elle entrechoque nos verres dans un « bing » sonore et vide le sien. Grimaçant face au goût incroyablement sucré de ce cocktail, elle me jette un nouveau regard ravi, puis, après m’avoir lancé quelque chose dans le genre « Bois, ça soulage », elle disparaît pour aller superviser le travail du personnel et veiller au bon déroulement de sa soirée.

		Je déambule encore un peu dans la salle, sans réfléchir à rien, mais en observant les gens. Mes rêveries tendent à m’éloigner de cet endroit et de ce qui s’y passe. D’habitude, quand je rêvasse, mes pensées me ramènent toujours à mon travail et aux menaces planant au-dessus de l’humanité, alors qu’aujourd’hui, elles sont bien plus prosaïques… ou au contraire, bien plus élevées. Je ne sais pas. Qui était cet homme, tout de même ? Pourquoi ne s’est-il pas présenté ? Est-ce que je le connais ? Cela vaudrait peut-être la peine que je demande à Amelia… Mais plus tard, une autre fois… Pour l’instant, je peux me contenter de penser à lui. À mon mystérieux sauveur. Mes souvenirs sont encore si réels, si vifs, ils me réchauffent tellement l’âme…

		Une fois chez moi, je reste longtemps assise sur mon lit, les yeux rivés sur le mur en face de moi, et je pense… Non, en fait, je rêve. Cela fait un moment qu’une telle chose ne m’est pas arrivée… La dernière fois, c’était au lycée, quand je m’étais amourachée d’un acteur de Hollywood. N’importe quoi. J’avais fini par rigoler de ma stupidité.

		Mon Dieu, oui, je n’ai parlé que cinq minutes avec lui. Et je ne l’ai même pas vu sans son masque. Je ne connais pas son nom.

		Je ne suis plus une gamine, nom d’une pipe !

		Et pourtant, je n’arrive pas à me défaire du sourire idiot qui s’étale sur mon visage chaque fois que je me rappelle cet Homme.

	

		

		
3. Mon sauveur


		Je cours dans la rue, heurtant des passants et m’excusant dans la foulée. J’ai bu mon thé d’une traite, juste à côté de la caisse du Starbucks et, à présent, je me hâte en direction du laboratoire. Ce n’est pas d’être en retard qui m’inquiète, c’est juste que je suis de bonne humeur et que je ne voudrais pas essuyer dès le matin une remarque de mes supérieurs.

		Manquant de me cogner contre la porte vitrée, j’attends que l’ouverture automatique fonctionne pour foncer à l’intérieur de l’immeuble, m’engouffrer dans l’ascenseur et atteindre mon étage. Occupée à parcourir le couloir au pas de course, je ne prête pas attention au fait que je ne croise personne en chemin, alors que c’est justement l’heure où tout le monde traîne par là : la phase active de la journée de travail – celle où tout le monde se retranche dans son antre – n’est pas censée avoir commencé. Une fois dans mon bureau, je reprends enfin mon souffle et examine les lieux. Mes yeux tombent sur le magazine que j’ai oublié de ranger dans mon tiroir.

		– Quelle tête sans cervelle !

		J’ouvre mon journal de bord à la dernière page et observe les chiffres d’hier. Il y a quelque chose qui cloche. Pourquoi ne l’ai-je pas remarqué ? Je feuillette mes notes du mois dernier. Voilà la même erreur. J’ouvre le réfrigérateur pour en retirer les échantillons dont j’ai besoin et j’entreprends de régler le microscope. Pendant que j’effectue toutes ces manipulations, mon téléphone se met à vibrer dans la poche de mon blouson. Je le coince contre mon oreille en soulevant une épaule.

		– Allô.

		– Tu ne dors pas, à ce que je vois. Mais tu n’es pas chez toi, constate Amelia, à l’autre bout du fil. Excuse-moi, mais il me semble que tu es repartie seule, de la soirée d’hier. Je me trompe ?

		– Non, je suis en effet rentrée seule. Mais pourquoi tu me demandes ça ?

		– Attends, tu te trouves où, là ?

		– Au travail. Où veux-tu que je sois, à une heure pareille ? répliqué-je, perplexe.

		– Eh bien, par exemple, en train de dormir chez toi… ne serait-ce que parce qu’on est samedi, aujourd’hui. Est-ce que je dis une bêtise ?

		Je me tais, pour réfléchir à ce que je viens d’entendre. Les propos de mon amie doivent avoir un fondement logique, mais je n’arrive pas à m’expliquer que nous soyons samedi. Nous serions donc en week-end ? Le fait est pourtant indéniable. Après avoir vérifié la date sur mon téléphone et le calendrier du bureau, j’admets la chose et cesse de tourmenter mon microscope.

		– Donc, tu es au travail ? insiste Mel, mettant un terme à mes ruminations. D’accord. Je voulais juste savoir comment tu allais. Et t’apporter un café et un beignet. Jackson et moi, on part chez ses parents pour le week-end, donc il va falloir reporter à lundi tout ce que je voulais te raconter concernant la soirée d’hier.

		– D’accord… À ce propos, je souhaiterais t’interroger sur un homme…, commencé-je d’une voix mal assurée, en réfléchissant à la manière de lui dépeindre la situation d’hier.

		Sans que je le veuille, un sourire réapparaît aussitôt sur mon visage. Et moi qui avais réussi à me persuader que je m’étais débarrassée de cette béatitude inadéquate !

		– Je t’écoute, répond mon amie.

		– Euh… Il portait un smoking noir… et un masque noir.

		– Ma chérie, tu réalises que tu viens de me décrire quatre-vingt-dix pour cent des hommes présents à ce bal ?

		– Oui, je m’en doute… Mais malheureusement, je ne sais rien de plus. Si ce n’est qu’il a une voix agréable… et des mains fermes… et qu’il danse merveilleusement bien… pour autant que je puisse en juger… et…

		Je soupire rêveusement, de nouveau plongée dans mes pensées.

		– Hé, hé ! Stop ! m’interrompt Mel. Tout ce que tu viens de me raconter, c’est très bien, mais ça ne m’aide pas du tout à préciser sa personnalité. Bref, fais travailler ta mémoire, note ce qui te revient afin de ne pas l’oublier. On se retrouve lundi, pour déjeuner, et je t’aiderai à l’identifier. À partir de là, on avisera sur la démarche à adopter, d’accord ?

		– Oui, pas de problème, accepté-je.

		– Parfait. Alors j’y vais et je te souhaite un bon week-end. Ne le passe pas à travailler, je t’en supplie, m’intime Mel d’un ton sévère.

		– OK. Je vais rentrer chez moi de ce pas. Dès que j’aurai vérifié ce qui cloche dans mes calculs.

		– Bon, dans ce cas, salut.

		Et avant que j’aie de temps de répondre, Amelia a raccroché.

		Je fais ce que j’ai promis à mon amie : je rectifie mon erreur et quitte le labo. Certes, cela m’a pris près de trois heures. Mais je ne suis pas pressée. Bon, c’est vrai que j’ai envie d’aller au cinéma depuis longtemps. C’est d’ailleurs le projet que je mets à exécution une fois dehors. Je déambule sans me hâter dans les rues de ma ville adorée, me délectant de l’animation urbaine.

		Quand je regagne mon appartement, bien après l’heure du déjeuner, une surprise m’attend. Je découvre quelque chose d’incroyable sur mon seuil. J’en viens d’ailleurs à me demander si je ne me suis pas trompée d’immeuble, ou du moins d’étage. Mais non, il s’agit bien de ma porte. Donc de mon immeuble et de mon étage. Et sur mon paillasson, il y a un énorme panier, garni de fleurs. Je me dis qu’il s’agit d’une erreur. Et qu’un tel bouquet ne peut m’être destiné… Mais bon, autant vérifier d’abord. Il me faut environ cinq minutes pour découvrir, au milieu de la splendeur de ces pétales, feuilles, boutons et branches, une petite enveloppe adressée à mon nom : « Mademoiselle Pierce ». Je l’ouvre et en tire un carton comportant le texte suivant :

		Chère Alysson, vous me feriez un immense honneur en acceptant mon invitation à dîner ce soir. Je viendrai vous chercher à vingt heures. Votre Sauveur.

		Tiens donc… La modestie n’est vraiment pas ce qui vous caractérise, monsieur mon Sauveur. Je me surprends à sourire de nouveau. Et pourquoi m’en empêcherais-je ?

		Quand le bonheur se présente, saisis-le et savoure.

		J’ouvre ma porte pour essayer de transporter la corbeille à l’intérieur, mais je dois m’y reprendre à plusieurs reprises parce qu’elle est incroyablement lourde et que le simple fait de la déplacer s’avère problématique.

		Heureusement, mes efforts finissent par porter leurs fruits. Je pénètre enfin dans mon appartement, chargée d’une magnifique composition. Que je laisse à côté de la porte d’entrée car je n’ai pas la force de la traîner plus loin. Je file aussitôt dans la salle de bains où je me lave à l’eau froide, pour essayer de réfléchir correctement, ce qui me pose quelques problèmes depuis hier.

		À force de tentatives, je perçois quelques éclairs de lucidité par-delà mon sourire de folle. Mon intellect me revient définitivement quand je commence à réfléchir à ce que je pourrais porter pour ce dîner… et que la panique s’installe. Ma garde-robe ne contient pas une seule tenue qui corresponde à l’effet que je veux produire ce soir. D’autant que ma toilette d’hier était pour le moins élégante. Sans parler de ma coiffure et de mon maquillage réalisés par des professionnelles. Qu’en reste-t-il aujourd’hui ? Je m’examine d’un œil critique dans le miroir. Oui, hier, j’étais une princesse ; mais aujourd’hui, Cendrillon, c’est fini… Que me suis-je imaginé ? Dès qu’il me verra, il changera d’avis sur la jeune femme qu’il a rencontrée.

		Le bonheur insouciant qui m’a envahie dix minutes plus tôt cède définitivement la place à une peur envahissante.

		C’est décidé : je n’irai pas à ce dîner. Ce serait un échec retentissant. Mieux vaut qu’il se souvienne de moi telle que j’étais hier.

		Moi aussi, je me le rappelle, si énigmatique, si mystérieux. Mon Sauveur… C’est en effet ainsi que je le revois, assise dans le fauteuil de mon salon, à regarder la trotteuse courir sur ma pendule.
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